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Puis, haussant le ton : • 
•- " ~ " lui a fallu subir l'envie et les ce-
tornnies. Succédant a M. Rivet, le plus ultra
s o n a,n des évéques, il a dû, lui, le plu* II-
Béral de» prtfnts. braver les usages ridi-
cu.es et les traditions sut années. On lui a 
reproché de favoriser les Fi^t* de la doc
trine cr.réhenn» au détriment des jésuites. 
fie confirmer les élèves du lycée avant ceux 
«es pensions cléricales : que sais-je encore ? 
W est-on pas allé jusque lui faire un crime 
de n avoir pas accepté comme médecin celui 
«le son prédécesseur? .Je le connais assez 
pour deviner combien son émis loyale doit 
•ouflrir de ces vilenies. 

» — Et alors, niunsieur, vous ne crovei 

Sis que le prélat soit jamais entré au Grand-
rien: ?.. 
Un grand éclat de rire fut la réponse que 

«nous obtînmes...» 

L'Election de Grenoble 
Grenoble. Î8 lévrier. — Voict les résultats 

é> l'éJect on législative qui a eu lieu aujour-
d hui. dans la. première circonscription de 
Crersob+e (Isère1, pour pourvoir au rempla
cement de M. Gustave Revêt, radical, élu 
«sénateur : 

Inscrit» : ?0.058. — Votants : 15.586 
Zévaès, collectiviste . .. . 5.890 
Berges, radie.-social. .. . kTnt 
Arnaud, radie.-socia 1.538 
Ravait. radk-a! 1.319 
Blanchet, radical «. 44» 
Rey. libéra! m l.ftWit 
Drir»., clérical . . . 1.411» 
Mistral, conservateur . . . . . . SG8 

fi V » ballotta/m 
M. Rivet avait été réélu député en 190?. par 

7.736 voix, con'ie 4 366 au citoven Doquin, 
--Btiviste. et 1.353 à M. Lacas," clérical 

Grève de bateliers 
Morlaix, 88 février. — Une quarantaine de 

marins bateliers, qui font le service de nie 
de Batz, se sont nais en grève par suite de 
l'obligation imposée par I administrateur de 
la manne AU vpu-trons d'avoir le'irs équipa
ges au cornpiel. Dans l'après-midi, ils sont 
allés déposai leurs iules au buieau de l'in-
aeription maritime de Brest, puis, aux cris 
de : .. Vive la giève! », ils sont retournés 
dans nie, à bord de leurs bateaux pavoises. 
Tous ont dit qu aucun ne prendrait de den
rées m de passaget s jusque nouvel ordre. 
Le batelier qui, deu\ Fois par jour, fait le ser
vir»' du couirier. devra se solidariser, pour 
le transport îles o r f r a i e s et des vivres,avec 
les aiit'»s marins. 

Un U<ict»tii de Samt-PrH qui a de? malades 
a l'Ile n'a pu passer. Il n'a pu davantage pré
venir ses clieftts. le cfible él'ml coupé. Il a si
gnalé I* fuit n>i préfet maiilime. 

Le garde maritime et la gendarmerie ont 
Voulu aller à nie, mais cela leur a été inv 

Ê lyz marin1» permissionnaires de 
iresl n ont pu se rendre chez. eux. 
L'ne pétition, n etè adressée par le» marins 

• l'autorité compétente. 

Un procès qui dure trois siècles 
Mons, 28 février. — Vendredi matin, le tri

bunal de première instance de Mons a rendu 
on jugement solutionnant un procès qui fut 
commercé... en rNtl 

Ce jugement a été prononcé sur accord de 
parties, en cause des princes de Chimny d'u
ne' part, de ta commune de Maçon d'autre 
part La qneaUon litigieuse était constituée 
par le cantonnement sur les bois de l'ancien
ne principauté: rt» Cbimsy. situés sur le terri
toire de la commune de Maçon. 

Ce fameur procès entrepris, cmTtme non» 
le d»»rms. au milieu rtu XVlIe «lècle, se <son-
trnve devant le conseil «miverair. du Hninnut 
au "XVIlle siècle, et fut porté au XlXe siècle 
devar.( les tribunaux de première instance 
de Chnrlerm et de Mons, ta coiir d'appel de 
BmxelVs et ta cour de cassation. 

Il est fâcheux qu'on ne dise pas ce qu'a 
conté ce hmptu nrneès. 

Faits Divers 
HORS RÉGION 

MORALE CAPITALISTE 
Parts. 2* lévrier. — La sixième chambre 

Bu tribunal a renvoyé à huiiaine. pour le 
prononcé de son jugement dans l'affaire du 
dis du manufacturier du Nord que noua 
avons exposée hier. 

qui avait tenté de se suicider était son an
cien ami, M. Lhlmann ; aussitôt elle s'éva
nouit el la représentation fut arrêtée. 

M. Ulïlniann. transport*? lé I hôpilal de 
Mustapha, a passé une nuit très agilée ; ce
pendant sa blessure ne présente pas un ca
ractère de gravité. Le blessé à déclaré à l'in
firmier qui le soignait qu'il recommencerait 
bientôt sa tentative. 

iM Lhimann est le -fils d'un très riche 
commerçant en bijoux de Besançon. Arrivé 
de Paris depui- plusieurs jours, il avai' ma
nifesté I intention de se tuer, après avoti 
supplie Mme àapaily de repiendre leur* re
lations 

'Mme Sapalv fit. l'an dernier, une «ai«on 
d'opéra à Nice ; elle avait quitté M. Uhlmann 
pour le lieutenant Ben C.... sppeirteaant a 
la maison militaire du gouverneur. 

Une femme dévorée par des rats 
Horrible découverte. — Morte depuis quatre 

mois. — Drame de la misère. 

Paris, 28 février. — Depuis une douzaine 
d'année*, dans une chambre du septième 
étage de la maison numéro 112, rue Saint-
Dems, habitait une dame Claudine Bon, née 
le 6 novembre 1842, à Mancy-sut-Gluses tHte-
Suvone). 

Dmt\9 la maison, le* quelques- locataires 
croyaient que la dame Bon exerçait exclusi
vement le métier de cuisinière ; efle racon
tait à qui voulait l'entendre, qu'elle avait 
comme « extra • plus de travail qu'il lui était 
possxble d'en faire : en effet, la dame Bon pa
raissait très occupée, et toujoura dhumeux 
joyeuse. 

Cependant certaines mauvaise* langues du 
quartier chuchotaient que celte femme, mal-

] gre son âge, ne tirait pas exclusivement ses 
moyens d existence d'un travail régulier, 
mais que te plus clair de ses revenu-s prove
nait d urne coinduite plus ou moins légère. 

En elïet, plusieurs voisins avaient remar
qué de nombreuses allées et venues d hom
mes dans ia chambrette occupée par La vieille 
cu.siiûère. 

El. alloue curieuse. Claudine Bon, qui était 
inscrite au bureau de bienfaisance, n était 
jemais em retard pour payer son teirne. Plu
sieurs foi» depuis l'époque on elle habitait le 
112 de la rue Saint-Demi s. Mme Bon s était 
absentée sans prévenir même sa concierge , 
aussi, cette dernière ne fut-elie nullement 
surprise lorsque du mois de septembre jus
qu'au 8 janvier, jour du petit terme, elle n'a
perçut sa locataire, d'autant moins inquiète 
que pendunt tin mois au moins llotl-a t'i la fe. 
Métré de lu Dame Brin une sorte de chiffon 
rouge, signe Ml signifiait po»ir ses amis 
qu elle n était pas chez elle. Le» mots se pas
sèrent, le terme de janvier n'avait pu-s été 
pavé, quand quelques joins après ta date dp 
son échéance, de* OUVITTS plombiers étant 
venus travailler sur le loit de la mniimi dans 
les parages de la fenêtre de la dhambtetle de 
Claudine Bon. ta concierge leui dit 

— Ayez donc. perdant que vous serez sur 
les* toits, loivigea/ioe de jeter un reg*w\l par 
la lucarne, ipii se trouve à l'angle des rue* 
Samt-Denis et Turbigo II y a bien longlenips 
que je n'ai pua vu Mme Bon, et je eommwice 
a être inquiète. J ai peur quelle soit morte 
suintement dans sa chambre. » 

Sans tarder, les ou\ ners plombiers aocèxlè-
rent au désir exprimé pê " •« co«ici<-rge, et 
dès iru'i'is eurent jeté leur regard dans la 
chambre ororipée par Mme Bon. ils rvcn.!è-
rent épouvantée. Cette femme ét'ut étendue 
sur son lit, entièrement décomposée, les rats 
s'acharnaient après son eariMvr». 

I.a conrierae courut prévenir M. Dupon-
nois>, oommi'S.saire de polce. f,e mag -Irai 
constata que le cadavre êtflit h moite vêtu 
sj'iil^ment, que leis jambes pendaient ho^s du 
lit. Le cou était «ntour-é de tricots et d'un 
fichu de coton, iseez serré é t'aide d un nœud 
coulant 

D*« rensHifnementB r*e<ieWHs, il penrt au 
mneistrnt Tue la mort nemmntnit au moins * 
quatre moia. Mans rien ne dénotait qu'il s'a-
gi<*anit d un cnme. et le commissaire deman
da au r<ir-7uet un rv^rmis d'inhumer : cr> réar
mas lui fut refusé par le parquet, des lettres 
a.nofivmes entre temps étaient, en effet, par-
vernues au procuirrur. ot le doet^ur Descouts 
fut ctiarrré de pmréder h l'autopsie. 

f)e« lanière.» de toile ont *\fi ii-ouvé»<! sous 
le fienu de cotnn, enrr>M'*«s êtro'tement »u-
t/>nr du corn o( avant «ûrememt provoqué le 
mort par strar«rulation. 

On crrwnit d nhord \ un s<»«assiT\*it. Msi«. 
de l'enmiête. il paraît r*«ni1tor r)*rinit.vement. 
malgré les dir^sd» rvrtsms voisins, que c t te 
fertiM» i <W t*m"l* A* f»~»i <*i d'un wncide. 

— Claudine Lebon, a déclaré la concierge, 
était réduit.' a i i MI-I misère, le -avajs, 
de sa bouche même, qu'elle avait mis au 
Mrtfit-d"-Piété la plupart des valeurs qu'elle 
possédait. 

Il est donc probable que l'affaire sera cîas-

Drame dans un théâtre 
rnris. t8 lévrier. — Un télégramme d'Al

ger apporte les détails que voici sur un dra
me qui s est pioduit mercredi dernier au 
Théâtre municipal. 

Le nd.'.i'i - é ail levé après le troisième 
enir'aete de la /«ftw, et Mme Sapaly. per
sonnifiant Ra'-hel. venait d'achever la phra
se : ..Nous venons laquelle des deux aime 
te rni«ux... Je mourrai seule.•> A ce moment 
Mftenrti» une dé'onali.m : M. I.'hlmann, qui se 
trouvait seul dans une baignoire, s'affaissa 
tandis que le rideau était baissé ; la repré
sentation reprit peu aurés. 

Mais Mme Spaily apprit bientôt que celui 

UN PÈRE INFAME 
Une fillette de treize ans violée par son père. 

— Arrestation et aveux du coupable. 
raeXeai 1 1 ejIlM*. tH lévrier. — Lne af

faire de meurtre vient dôtre découverte à 
Re-lhel. dans les circonstances suivames. A 
la suite de bruits persistants, colpones par 
la rumeur publique, le commissaire de police 
ayant appris qu une fillette, âgée de moins 
de treize ans, nommée H . . se trouvait en
ceinte, il la fit mander à son bureau pour l'in-
lerr.ifrer. Les déclarations de la rillelle pro
voquèrent l'arrestation d un jeune garçon 
qui avoua avoir eu des relations munies 
avec la fille H... 

Au cours de l'instruction de cette lamen
table affaire, il se produisit un véritable coup 
de théâtre. La fille séduite fil un. 
tiueuse révélation et accusa formellement 
son père, noninè H... I >• lUfC m ,.c...c-
trois ans, journalier & Rethel, d'être l'au
teur de aa givaaa***, K.lle donna aui ces fails 
ignobies, des détails tellement précis, que 
le juge d'instruction délivra aussitôt un man
dat darrèt contre H. ., qui fut appréhendé 
par la gendarmerie de Relhel. 

Celui-ci opposa d abord d énergiques déné
gations et prélendi; être complètement inno-
cenl du crime odieux dont il était inculpé. 
La tille H .., revenant alors sur ses déclara
tions antérieures, pielendit que son père 
h était pas coupable, puis elle l'accusa de 
nouveau. La tâche du magistrat ir.s'rjcteur, 
dans de lelles conditions, devenait par'icu-
lièremenl difficile , mais, après une nouvelle 
confrontation avec sa fille, le sieur H..., vi
siblement embarrassé par les affirmations 
réitérées de celkci, entra subitement dans 
la voie des a\eux et déclara au juge d ins
truction qu il avait, é différentes reprises, 
abusé de se fille. C'est a Pont-Maugis, près 
de la commune de Noyers (Ardennes), où il 
résidait su commencement du mois de no-
vemibre dernier, que H... aurait violé sa 
fille, pendant que sa femme était venue ha
biter Rethel. 

On prétend que le sieur H... père se serait, 
en outre, reconnu coupable d'autres actes 
du même genre. 

Quant au jeune garçon boutsnger. il sera 
traduit prochainement devant le tribunal cor
rectionnel, sous l'inculpation d'outrages pu
blics à la pudeur La divulgation de cette 
grave affaire produit une émotion considé
rable parmi la population des Ardennes. 

L'Empoisonneuse de Sainl-Clar 
Lecloure. 39 lévrier. — L'instrnetton est 

close et M. Daussos a communiqué officiel
lement son dossier à M. Puel. procureur de 
la République. Ce dernier, apiè« avoir exa
miné les pièces de la procêdur» et procédé 
à leur classement, a pris immédiatement ses 
réquisitions en vue de i'oi donnauce défini
tive. 

Il a dêjA rédigé les trois quarts de son 
rapport qu i! aura lerminê ce soir. 

Trois chefs d'accusation y sont relevés 
contre Mme Galtié : incendie volontaire, vois 
et empoisonnements sur la personne de son 
mari, de sa grand mère et de son frère. 

iM Puel est décidé à mener les choses le 
plus rapidement possible. Aussi compte-t-il 
pouvoir transmettre le dossier au procureur 
général au cours de celle semaine. 

Dans ces conditions, l'affaire pourrait ve
nir le 15 mars devant a chambre des mises 
en accusation el être inscrite pour la ses
sion d'avril au rôle des assises d'Aueh. 

lé* Nux. l'avocat de Mme fia:lié. na pas 
encore saisi le juge de la demande qu il se 
propose d adresser pour que sa cliente soit 
examinée au point de vue mental. 

DANS LA RÉGION 

Drame conjugal à Lille 
(Nouveaux détails) 

Interrogatoire de l'assassin. — Con attitude. 
— Les anlécdeiits de DebiOcX. — Son 
transfert an Païquet. 
Charles Deblock, ce vieillard de 65 ans qui. 

dans lu juu.uee ue samedi, «saaasioail »a 
femme avec les rafrii.ciiienls de cruauté, 
a été interrogé, Jimanche matin, par M. tr'a-
i laot, Cuu«luia;>,iu«s de pvilce du i"* aii|Mai 
aneement 

Après avoir passé la nuit au poste central 
de pouce, sou» m enrniesMaMW des agents de 
service, 1 osïassio avait eié conduit, sous 
Oorioo escorte, de* nauf heure» du malin, 
au commissariat de la rue de Fammaof. 

Oeb.ock, complément degi isé, s était 
laissé emroeiier «ans .-i^oser la rno.nd.e 
difficulté. Son attitude était tout autre que ia 
vei».e du sou ;uu»ijii«;, sous i mlluence de 1 al
cool et coulent de sa smistie oem.gi.e. il 
s était livré dans les bureaux de M. Jei ûine, 
chof de la sûreté, à de grossières soiues 
couue sa pauvre femme. 

LIN 7«RHOGATOrRE 

Mis en présence des oujels ensangilantés 
retiouvés « | M 9 dans sa cttiMn*, Uiuiv-K d 
reconnu ou ils lui appai lena ent. C est une 
hachette .. /îrruini », un 1er à tepasser, un 
CL.u\eic.e de j*o«4e brise et une sei viette 
p.eine de sang. 

LeblucK a\oue qu'il s est servi de cette 
serviette api es le ai une, pou 
sang qui aoHiMMH le pa\éde la cuisine' 

Har cette doclaranon, il reconnaît donc 
avuii disasbiiic sa icinuie ; ils duiineia tout 
à i heure, les motifs qui l'ont amené a cette 
infùroe détermination. 

,Les parents du vieirtlard, ses fiiîes et son 
fils, sont alors interrogés pair M Pansot 
Accablés d une profonde trislesse, ils racon-
ten es dêp n S n scènes .;e violence el de 
haine qui, depui3 longtemps, désolaient ie 
ménage ue iu i at Otiu.uis. 

Ils iiiunlrenl le père ivrogne invétéré, peu 
travailleur, cherchant, pour des tiens .jue-
relle à sa femme . et, surtout depuis un an. 
sa recrudescence de haine, tes dispule6 p.us 
fièquenles et ses .ongs jours d abs. nce, pen
dant lesquels Deb.ock dépensait, sans comp
ter, laigeul de la famille. 

Ils rapportent une terrible scène, arrivée 
neuf mois plus tôt, jour pour jour: nt 'e 
scène en dit long sur le caractère de l'ivrogne 
assassin. 

Un jour, au saut du lit, a six heures du 
malin, alors qu'il n'avait encore rien bu, 
Deblock avait, pour un motif futile, levé la 

jyer 

main sur sa femme. Devant sa résistance 
bien naturelle, il avait saisi un louid mar
teau, servant à casseï du chai bon, el lui en 
avait puits nui» giands- coups sur la téta. 

Sans l'arrivée d un voisin, qui fil heureuse
ment diversiun, Méiunie Ceeriiicks eut cer
tainement elé assommée ce jour-là. 

« La mère en panait encore hier, ajoute 
le fil» en pleurant, et, toute craintive, se 
demandai! tristement quel aarl pouvait lui 
être leservé avec un maii ai brutal.» 

Debljck revient aiors el fait la récit de 
son s'iime. 

Sorti de irès bonne heure, samedi matin, 
il avait fait visite à maint cabaie/. des envi
ions, s iiiguigiianLdes genièvres el des petits 
verres en quanlité. 

•i L.usque je leuirai chez moi, continue !e 
vieillard, je demandai & ma femme une Lasse 
de cale, e.ie iejusa de me se:vi.-.n — « Va 
travailler, leignant, me iit-e'..e ; gagne au 
moins ta nouinure, espèce de piopre à 
rien ! » — Ces invectives me mnenl hors 
de moi, je m avançai vêts «lie ; eile m'atten
dait menaçante, un couteau de cuisine dans 
la main. 

Sans jreme et d'un coup de pied je fis sauter 
son couteau qui sabauu dans un coin Ma 
femme courut alors ver» le poêle, sempara 
du couvercle et voulul m en frapper. 

Cesi alors, qu aveuglé pai 4a colère, je 
me jetai aur elle el la renversai. 

Lue nachette à coupei du bois, — celle-ci, 
dit le criminel, en iiiontiani la hacheue qui 
se irouve sur le bu; eau du eoinmissaiie, — 
se uouvajt à portée de ma main, je la sai
sis et, dans ma coièje, je frappai à tort et 
a travers. 

Combien de coups lui ai-je portés ? Où 
l'ai-je happée ? Je ne pourrais le due, je ne 
m en »au i ietis pius. 

Au cours de celte scène, ma femme m'a
vait entraîné jusque dans le débarras qui 
se trouve sous l'escalier et dont la porte êtail 
jusieineiit ouvei te. 

Cest là que je la laissai pour morte, après 
avou pousse la purie 

il pouvait être onze tieures du malin, lors-
qu après avoir lave le pavé avec une ser-
vieue..i je sortis. 

L assassin raconta alors ce qu'il a fait l'a
près-midi, la (ai>le et la gVace vendues, son 
séjour dans les cabarets avoisinanls, sa ren
contre avec ses filles, la dispute, son départ, 
et. riria-lernerit. s.u, a.i resia, i.«i sur la uiaud'-
Piuca, a neuf heures et demie du soir. 

.< Jetais ivre #t fou de co>,eie, ajoute De-
block , je regrette profondément d'avoir tué 
ma l'euiine.M 

Lassa.ssin a été. aussitôt après l'interro
gatoire, déféré au parquet et écroué k la pri
son de Lille. 

Le corps de Mme Deblock n'a pas encore 
été autopjsé. 11 le sera dans la matinée d au-
jourd hui. 

* 
La catastrophe de h fosse Lcdoux il Condé 

Le débtaiemenf s'est achevé hier et, à une 
heurt' et demie, .m a lemonlé le pienu.-r ca
davre, ralui de Ludiven MJUS, de VViers 
(Belgique'. 

t ie ilemi-heure après, celui de Decout a 
été oVècouverl. 

Après avoir été netloyês, les corps des in
fortunés ont é'é mis en- b ère, sous les veux 
des membres de leurs familles, qui « étaient 
rendus à la fosse dans 1 attente de la lugubre 
découverte. 

Les malheureux n'avaient plus: une larme. 
M le docteur Castiaux a examiné les ca

davres . l's D avaient aucune frac.ure et leur 
face ne témoignait aucune souffrance. 

MiM François, directeur de la compagnie, 
et Sachir, ingêrreur en chef, étaient sur le 
carreau de la fosse. 

Les conps de Berger et de TouWiemine ont 
été retrouvé* dan» ta sonée. 

Les quatre cadavres ont étié transportés a 
la nuit a Vieux.Coudé et VViers - les obsè
ques auront iieu maixJL 

i Pour s'effacer, dit-il) devant la htottMf i*»--
litique panmonjrerle de 1» Russie, l'actorr âH 
Japon n'en est pas raeins put«cante Klie pro
cède seu-lement par une méthode générale ttrf-
férente. 

» L'action japonaise discrète, iasinusnte, in
time, trouve, peut-être, en dehors des avan-
Ug-es de rare, une autre explication dan» une 
des dispositions les plus c r eu ses du rarartère 
politique du Japonais, dispositioa qui est ou 
bien la cause ou bien le produit de l'étrange 
constitution qui, sou« le» Syogrouns, a fouver-
né le Japon pendant plus de deux siècles pour 
tomber, il y a à peine trente-cinq an». Les Ja
ponais «ont un peuple d'espion». On «ait que 
le Syocdtt, empereur rég-nant. administrait 
l'ensemble des provinces aux mains des Dal-
maio», noblesse féodale, par l'mterméd.aire 
d'un Conseil d'Etat, véritable Comité de Salut 
Public, qui ne pouvait se tenir au courant des 
disposition» des Daimaio» et de l'état d'e-prit 
du peuple qu au'moven d un système d'espion-
nag-t sans exemple dans les autre* nations. 
Toute une classe de 'a population qu'on appe
lait i cmeflté » s occupait am»i de maintenir 
d'inavouables ben« entre le gouvernement et 
les sujets. Les maisons clones devinrent les 
seul» lieux où Ion pouvait =e réunir en dehor» 
de la famille ; leur» tenan<-ier» et 'eurs a'mnbles 
pensionnaires, les « geishas • furent des per
sonnages quasi-officel». quelque chose comme 
le» rapporteurs de« as»i«e« que tenaient les 
bourgeois paisibles dans ces uniques établis
sements He plaisir. 

L armée, le commerce, le« roufs féodales, »t 
même les castes les plu» méprisée» fourmil
laient en outre d agents secrets et le gouverne
ment tenait très souvent compte, dans sa lé
gislation des courants qui arrivaient jusqu'à 
lui par ces canaux étranges ». 

Après avoir montré le merveilleux parti que 
le Japon sut urer des avantages qui l-ui furent 
concédés a la suite de la guerre smo-iaponaise, 
M. A. Ular montre comment les Japonais aban-
donnèrent tes procédés européen» par la créa
tion d'un Panmong-olisme organisé. 

« l.'arfrm fut envisagée au triple point de 
vue commercial, politique, intelle* fuel. Pour 
entamer et diriger cette action monstre, on fit 
aattre sur le champ un grand organe central, 
une espère de gouvernement clandestin, ren
seigné comme le fut le Conseil d'Fta» des Syo-
gouns et agis«ant pour le Panmongol sme avec 
des pouvoirs illimités Ce fut le » T'ung-ya 
l'uni? «en lioui t, la • Congrégation de la civi
lisation de l'Est i. 

» La Congrégation de la Civilisation de l'Est, 
présidée par le prince Konoyé, frère de l'empe
reur du Japon, fut divisée, articulée, outillée 
avec une science âortt aucune a«3oc.at;on occi
dentale, sauf peut-être celle des Jésuites, ne 
donne d'exemple. 

» Dans la campajrne, mi-commerciale, mi-
politique, les Japonais furent infiniment plu» 
habiles que les Anglais eux-mêmes lis se dé
sintéressaient complètement du gTand négoce. 
Ils ne ten-ia;ent pas a imposer aux Ch nois l'a
chat de grandes marhines, d'énormes quanti
tés d'armes, de furmid.;b'e« moyens de produc
tion Ils évitaient, comme la peste, de ïamais 
négocier 'a moindre quantité d'opium, dont le 
trafic immoral, criminel, entarh" dnns ses ba
ses toute entreprise occidentale. Ils n'offraient 

lï 

f-fiandises dont Ch 

VioIcDl incendie à Valcnciennes 
Le feu flâna un magasin de chaussure*. — 

15 000 francs de dégâts 
Dimanche malin, vers deux heures, un 

- e=! décalé rue Je Lille, dans ie 
magasin de chaussures de M. Clesiieiit B&s-
cop 

M Bascop. réveillé par son enfant Agé de 
26 mo.s, qu il avait mis ecmclMi dans son 
lu etilre iui et sa femme, au ptemner étage, 
conssata que le feu eiait au rez-de-chaussée. 

(I prit son beiié uans «es bras el, avec sa 
femme, il chercha à gagner la rue ; mais 
tout ie magasin étant en feu et comme i! 
n existe pas de corridor, ils durent battre en 
retraite et remonter au premier pour appe
ler à i a de. 

M Bascop passa son bébé par la fenêtre 
à son voisin, M. Chotteau. et sa femme el 
hn-méme se sauvèrent par une échelle qui 
avait été apportée par MM. Dolié et Four-
mer. 

A ce moment la police, puis les pompiers, 
le piquet du \i7m% arrivèrent sut les lieux 
du sinistre et, après une heure de travail, 
on é/an maître du 'eu. 

Les dégâts s élèvent à 15.000 francs envi
ron. 

Il v s assurance. 

L'ACTUALITE 

Le Panmongoiisme Japonais 
Dans une magistrale étude publiée par la 

« Revue • (ancienne Revue des Revue»!. M Al. 
L'Iar, le célèbre explorateur et orientaliste, ex
pose les tendances de la politique japonaise en 
Chine. 

savent que faire. Ils ne cherchaient pas de dé
bouchés mais des fissures d'infi'tration et ces 
fissires se trouvaient non dans les besoins du 
grand commerce, mais dans les beso-ns mêmes 
de la vie ouotdienne. L'identité de la langue 
écrite facilitait cette infiltration. 

Une boite d'allumettes anglaise ou suédoise 
est pour le Chinois un engin équiveque ; une 
boite japonaise, munie de l'étiquette japonaise, 
immé liatement lisible en Chinois en presque 
un obiet chnois; son contenu n'est p'us mys
térieux, et son emploi deviendra une habitude 
nationale. 

C'est ainsi que le Japonais conquiert à la ci
vilisation — mais non plu» a la cône — non 
seulement des marchés, mai» surtout des popu
lations. Où la satante brutalité des canons m'.s 

I au service de DO» missionnaires religieux est 
restée impuissante, malgré l'appui d'innombra
bles millions, l'enfantine bonhomie du « Jap * 
mise au service d'une tâche que l'on connais
sait à fond a remporté les plus éclatasse*» vic
toires. 

C est encore l'hab'tude d'observer les détails 
qui lui vaudra d'évincer tous ses concurrents. 
On en vont un trt» plaisant exemple dans 
la manière dont le Japon vient de monopoliser 
en Corée le commerce du coton en gTos — et 
i plu« forte raison en détail. L'unique moyen 
de transport en Corée étant le cheval, qui porte 
les charge» le long des sentiers très étroits, 
les ballots de coton introduits par les Anglais 
et les Américains étaient trop ourds pour c 
lanser transporter tels quels; do* nécessité 
de défare et de refaire des paquet» en forme 
de double sac, épuisant le dos des bêtes, per
tes de temps et d argent Le « l'ung wen-boui« 
renseigné sur ces fait» donna a l'observation la 
suite qu elle comportait : te Japon encombre 
ubitement le marché de Corée de ballots tout 
prêt» & être chargés a dos de cheval : le prix 
de revient du coton japonais devint à l'intérieur 
de la Corée inférieur au prix anglais, tout le 
monde acheta aux maisons japonaises le coton 
que celles-ci ont souvent elles-mêmes acheté 
aux Anglais, et le» Occidentaux, sans imiter le 
Jap.in, se sont simplement retirés du marché. 

Pour comprendie toute la signification de 
l'infiltration japonaise, il faut connaître la puis
sance des grandes associations coopératives 
de production chinoises et tenir compte du fait 
— le plus grave de tous — que les Japonais 
rétiç-oss-nt peu à peu à s'y faire admettre com
me membres. 

Ces organisations économique», — ces 
• houi » — sont en que'qie sorte pour le «ponde 
du travail chinois ce que le» Congrégat 01,5 ca 
tholiques sont pour la puissance de l'Eglise 
En organisant la production et la consomma
tion d'immenses groupes d'indivdus, elles do
minent la vie économique de la Chine 

L'intrusion de» Japonais dans ces sociétés 
ne saurait évidemment avoir une influence im
médiate sur leur activité, mais les syndicats 

èo.'ipéiatif» g»*ner*«H par raamrssion 
posais la seule chose qui leur manque SSSCOT 
la conscience de leur irrésistible for*e arnaé l* 
lutte économique internationale. Et c'a* sa W 
plus grand danger que compurie la « jaiUMlt»' 
satiou ». 

Les événements de IQOO auxquels 1* Japc* 
a participé a contrexotur lui ont ouvert uu au
tre champ d'action. 

La population exaspéré* par las atrocités eu
ropéennes fut ravi* ue I administrât*.» Japo
naise bienveillante et ferme «lui M commet»**! 
pas d inutiles cruautés. 

Après le retour de la Cour, le go*iv»rnemeal 
chinois lui-même fut tallemesst frapné de la su
périorité de l'administration japonaise qu'il 
chargea de» fonctionnaires d* la réarg i»natmo 
de ia police de la Capital* 

Le l un, «en houi ne pouvait se contenter 
de ses brillants résultats économiques, il lui 
fallait pour que son oeuvre fût complète la asvJaar 
mise sur l'armée chine»»*. 

Les instructeur* européens qui depuv» 188c 
travaillaient i la modernisation d* l'aruiér chi
noise n'avaient pa» fan unt brillante besognes» 

Ignorants de tout ce qu'ils auraient dû Ba
voir, il» considéraient les Chinois contai* éVs* 
bêtes de tomme qu o* «fasse machuialenian* 
— i l'instar des chien» et des ânes — et vou
laient leur imposer une discipline bonne pou» 
des Poméranien«, mai» déplacée «bei de» sjarts 
bon» enfants qu'on peut (Mendie p«u 1» d*»*" 
ceur. 

Le Japon eut profiter des avoutsuss»» «nTt» 
avait sur l'Occident et au commencement de 
inox l'Académie de guerre de Tofcijc comptait1 

plus de deux cent» aspirant» officiers cainoLs. 
« Dans chaque Chinois qui apprend i sna>-

nceuvrer un canon ou un fusil I magasin, le» 
Japonais voit le futur allié, le futui caiUMaA* 
de guerre, le concitoyen de l'empire jaune qui 
établira en face du monde blanc la doctrine dt̂  
Monrde asiatique et qui survivra à U déVhénstc»' 
fatale de l'Europe» 

( " M l'idée pnnmongoJe qui «mime !»»•« trss»-
vail. Jusqu'ici, ils l'avouent bien, cette Wértitaw 
tronvé qu un asseï faibie écho ch*. leur; (sv-. 
bordonnés, mais ils se disent que ce n'est niHa i 
ne suite du manque d'instruction qui 1er •janjaV; 
che de la comprendre. La folie laateatahU. tu lia' 
pnlitmue »îl»tari«*t de l'Ocrldent aura, dsuvseatf 
cas, accompli l'œuvre de barbarie dont 
serons nous-mêmes les victimes : 1» r»»J 
tion de l'idée de patrie, de nation, trt ffsttts* 
tisme, de gu»rre raciale chez quatru -soir, .3» 
quante millions d'individus qui ne ca 
que la* notion» de villagt, nattai, 
rai* et travail productif 1 » . _ 

m &iijKikjn»w 

Dernière 
Heure 

LA GUERRE 
Russo-Japonai&â 

RUSSES ET JAPONAIS EN OTm*a»C 

Péter s bourg, iS février. — On î .ugrwpti»«n 
de Lia-Vdiig, a la date du 28 février-. 

Des Chinois résidant sur les rives tic xthii 1 
lou rapportant qu un détachement d avant— 
gaide de cavalerie russe a franchi ce fleartml 
et s'est avancé à environ 300 wrsts» (Ht-
kilomètres) de la, dans l'intérieur de la Ouv
rée. Il s est heurté à des troupe* japonais»*". 
qu il a repoussées. Les Japonais 38 sont »nr 
fuis, abandonnant leurs chevaux «tuai keas 
cosaques se sont emparés. 

Le jjenétar Luneilcwh a fait suivre oe rM**»»-
chement de troupes de cavalerie et d un eor«jS6 
d infanterie destinés à s «Ualiiir dans te nanti 
de la Coi ée. 

Uans le sird d* la MaTidchevtih, totn es*, 
trarrquitle. Plusieurs fois par jour errnentv, 
par I* ohemin de 1er, des convois «Va tmejee 
La population chinoise est calme «t v*a»l aavntH 
difticultés aux Russes es* vivre* *»<>*» Csia» 
vaux. 

Les autorités chinoises obser««alit ont ajttl», 
tude amicale. 

•DEPART DE NAVWKS F^Al»TÇîaj[«l̂  < 
Tott'on. iS (évrier. — Les contre-loi jtiiwntc. 

Fronde et Mousquet ont appareillé ce tlta 
lin nmir l'Extrême-Onent. Une foute eensâ*. 
dérable se pressait aux aborda d* (a rader 
c ue iioiiihreuses manifesiariuns ée •ym*-
pathie ont eu lieu au moment de tapnoitHU-
lage. Avant leur départ, ces deux navire* 
av tient reçu la visite de M. Tiéeemr. Oisel *m 
cabrnet de M. Pet.etan. 

LES ECHAPPES DB Ct*KStVLPG 

Home. i8 lévrier —- Lee jounsaua puMlent 
La dépêche suivante de Sainupéterebourt : 

— A la suite de négociations entre la nths»-
sie et ie Jo^on d'un côté, l'Angleterre. lés 
France et I Italie d* l'autre, on a établi quai 
les officiers et les matelots russes rui, A 
Chemutpo. s* sont réfugiés é bord de e n na» 
vires de ces trois puissances seront reeeUM 
duits en Russie, à condition que le gou-ver-
nement russe prenne l'engagement dé naj 
les plus faire particmer h I11 guérie actutsUs». 

CHEMIN DE FER SLR LA OrLACB 

Irkouisk. ÏS lévrier ^ La pose de* rarUfc 
sur la glace du lac Baïkal. commencée ena 
partant à la fois de la rive orientale et de
là rive occidentale, a été terminée nier. 

Un commencera rnaixli **?s transport» snr-
cette v-riie au moyen de wagons trataée ri— 
des chevaux. 

MORT D'UN DEPtTTsS 

Parf.t, 28 lévrier. •— On annonce ta 
de M Mniaspina, député radicsi ée l'ejKxiOe 
disseuient de Calvi (Corse). 
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ClKUcai i -Trompcl te 
par PONSON DU TERRAD1. 

PREMIERE PARTIE 

XXII 

OA le lecteur revoit C auberge des 
7'roi» Lapina 

— Heu ! heu ! dit n*Iaor, dans I* Tarn, 
tsous ne naviguons qu'à l'aviron. 

Le venl souillait du sud uuest et m<Vne 
sva- a.s.sez éa violence. Le canot avart un 
Œftt. J-.'Agenais le redress» ; puis il largua lu 
voile, sans sanêler , s assit à l'arrière et 
jrit la barre. 

— Lais-sez-moi, vos avirons tranquille», 
(HUI à Raoul et 6 Galaor, nous n'en avons 
péus besoin. 

En effet, le voile se gonfla, et la barque se 
tnH il remonter le courant, soulevant é an 
•roue un flot d'écume. 

— Noos «riions plus vite, dit encore 1 Age-
I»is. que si nous descendions le courant. Le 
vent est bon. Dans une heure nous serons a 
lauberge des Trois.Lapins. 

Sarah s'était assise au rond de la barque, 
et était absorbée dans sa morne tristesse. 

— llaoul et Galaor se prirent a parier à 
voix basse. 

— Voici la première fois, depuis deux heu
res, du fjalaor. que je commence à respirer. 

— Il est certain, répondit Haoul, que nous 
avons eu une nuil un peu ajjiièe. 

— Et ceries, mon ami, je ne m'attendais 
guère a quùl.T Bordeaux si pi'umpletiieiiL 

— C est comme moi. 
— Ivi vous pensez qu'on ne nous viendra 

pas CIIPH lier dans votre chnlitui '.' 
— D iiboid in est luiu d ici, til Haoul. 
— Bon ! 
— Ensuite il est perché sur une monlagne. 
— Hoiin»' situation ! 
— Kniin, mon cousin Philippe sera sans 

doti'i' mis en lihei lé avanl qu il soit quar«uitu-
huil lietircs. 

— VIIOS croyez ? 
— Oh ! j en suis bien sûr. 
— Kt alors ! 
— Alors, il viendra chercher sa femme, et 

nous reviendrons é Bordeaux avec lui. el ni 
vous ni nos autres amis, acheva Raoul, ne 
vous repentirez du coup de main qu» vous 
nous avez donné. 

— Présageons, du reste, fil tout bas Owlaor, 

311e Soumet, qui est si dur ordinairement 
uns les questions d argent, ne refusera plus 

de me pièler cent pielules. 
— Assurément, non ! dil Raoul. 
La bannie filait comme une flèche, et déj* 

Bordeniiv avait disj>ar-u d«n-s in brunie. La 
nuit étui* moins obscure qu\ 1 commence
ment de la soirée. 

— Qui'He heure peut-il bien être ? demanda 
VAgenais. 

— Si j'en crois les étoiles, répondit Raoul, 
il est quatre heure? du malin. 

L'auberge, en effet, dressait à peu de dis
tance sa noire .silhouette qui se reflétait dans 
l'eau grise du fleuve. 

— Pas de lumière aux *»• •*««» observa 
Raoul. 

—Ce qui prouve que s'il s'y trouve des voya
geurs, as sont couchés el l aubei gisle au>si. 

— Cuiiiiueril s appelle-t-U cel aubei gule r 
demanda Raoul. 

— Simon. Je n* lui connais pa* d autre 
nom. 

— Oh ! si je le demande, jouta le jeune 
homme, c est uniquemempour le.pouvon ap
peler, eu frappant a la porte, au cas où H au
rait le sommeil dur. 

— Dix minute» ««près, ie barque accosla 
sous les riiur-s même de laubeige Haoul 
sauta à terre Je premier. 

—El la barque ? fil Galaor, qu aUons-neus 
en /aire f 

— Nous aWons la laisser aller è la dérive, 
ré|Kiodil I Agenais. elle re'uurriei-a louti seule 
à Boixleaux. — El ilcaigua la voile, arrangea 
ê̂  avuons uu fond de la barque el donna la 

main * Sarah pour meltre pied à lerre. Puis 
il r»w»a*sMi l'embarcation qui fut entraînée 
par le ciMiranl aussitôt. 

Raoul fiajipail déjvk é la porte de l'auberge. 
— Eh ! Simon, rnullre Simon ! disail-il. 
On larda quHque |>eii à lépotrdre. Enfin une 

fenCIre sduviit el In grosse Ic-le épanouie et 
rubiconde de l'aubergiste apnarut, lee yeux 
encore gonllés de sormneil. 

— Est-ce que votre auberge est pleine ? 
père Simon defriamhi Raoïrl. 

— Pleine ! fit le bonhomme. Ah bien 1 oui. 
(1 n'y a pas un chat. 

— Tant mieux, en ce cas. 
— Je ne dts pas ça. grommela l'aubergiste. 

Altendex. je vais ouvrir. .— Et Simon s'ha-
hileii a la hAte et descendit, une lanterne à la 
main. Il reconnut H.ioul . 

— Ah ! flt-il, vous venez chercher votre 
cheval f 

— En nombreuse compagnie, comme vous 
voyez répondit Raoul. _ Et y sefTaça. 

L'bote fronça bien un moment le sowreit 
en apercevant (es deux Gascons qu'il recon
nut successivement Mais ce ne fut au'un 

eciun. H aperçut âMj-sjj e i UOIÂ -MI un en de 
surprix*. 

— Vi.us. mademoiselle? fil-il. 
— Vou> pouvei m aippelei .nadame. dit-ellle 

en souiiani et lui iiioiuianl sa petit» une 
qui doimail lou joui s Jaiis se> bi as. 

— Votre oncle u esi pas «ve«- cous I 
— 1N011. — El SĴ JJ d i l i>uia»aiil la voix 

ajoula. 
— Vous m avei caché un» fois dèjé, mul-

Ue Stmon. 
— k.sl-ce qu il faut vous cacher encore ? 
— Oui, avec ces trois messieurs. 
— Alors, nous IIIlusse»»» avant le jour ? 
—Jr I espère, dil Galaor. el même je vai* 

vous èmetlic mon avis, messieurs. 
» — Parlez, dit Haoul. 

—(Maduiiie Sarah ue nous a-l-eMè pas dil 
tout a I heure que I aubergiste des Trois-La-
pins était quelque peu obligé de son oncle f 

— ta eiiei. du Sarah qui avait tressailli en 
entendant tpiononcer son nom. 

— Uonc, il se mettra à noire disposition, 
dil Galuor, et il nous cticliera au besoin. 

— Pourquoi nous cachet t fil l'Agenaia. 
_— Suivez bien mon raisonnement, poursui

vit Gaioot. De deux clio^ts 1 une : ou la cap-
livné de jiotire Uéuatre ami, te comte Philrjipe 
de Klossac ne sera que de quelques heures ; 
i inleudaiit piendi-u parti p<iui lui el la mar
quise sera confondue ; ou bien cette dernière 
I emportera el triomphera toul * fait. 

— Ator-s, dit Raoul, qu'arrivere-t-il ? 
— Dans le premier cas, il esl inutile que 

nous nousTéloignions pat trop de Uoidi aux. 
— Et dans le second ? 
— Dans le second. Il est urgent que nous 

fassions dispanallre nos traces le mieux pos
sible. Or, ne vous y trompez pas, si le comte 
Philippe demeure en prison, c est que la haine 
de le marquise aura eu raison de la résis
tance de rtnleiidant. 

— Bon! 
— Et qu'on fera courir après nous dans 

loules les diiections 
_ iiuison de plus, dit CAgenais, pour noua 

èloignei le piu- pi oiupicii.tnl possible. 
— i_e n «si poiul 111011 avis. 
— Ah ! 
— El nous pourrions parfailemenl passer 

deux jours à laubeige îles liut* /.a/uni. 
— Luul»eiye la plus liaqueniée de uiule «a 

province ; merci tneii t 
Sai'iih inleivinl encore : 
— Si 1 aubei gisie veut uous cacher, dit-elle, 

il Je peu! laciieiuent. 
— Ciiiiimenl ceHa ? 
— (ili t lit Sarah, en souriant, la maison a 

des coins ignorés u lous, vous verrez .— Et 
elle letoiiilm dans nu mélancolie silencieuse. 

La barque lilail toujours. Déjà vers i est, 
eu ftuniiiiei des coleuux, on apercevait une 
vague clarté. 

— Voici la première aube, dit Raoul, hâ
tons-nous. 

— Et voila l'auberge des Troix-Laptrv», ré
pondu (ialor, en étendant lu main. 

— t >h ! oh ! il vous arrive donc des désa
gréments ? 

— On vous conlera cela plus tard, dit 
Raoul ; pour le moment il s'agit de ne pas 
perdre de lemps. 

—Oh ! ré/pondit le gros aubergiste, mon
sieur Samuel sait que je lui suis lout dévoué, 
et par con-séquerit. 

— La fameuse cuchelte existe lojours, n'est-
ce pas ? demanda Sarah. 

— Toujours. 
— Et s'y trouver«-t-on à l'aise ? fit Galaor. 
— On y tiendiiwt facilement si\ personnes. 
— Alors, ajoula l'Agenaia, vous nous y ap

porterez du vin el quelques victuailles. «L'air 
de la Garonne m'a creusé l'eslomac à c* point 
que je le soupçonne de n'avoir plus de rïind. 

Et lous les quatre enlrètenl dans l'auberge. 
— Ainsi donc. Ht Raoul, vous n'avex per

sonne cette nuit ? 
— Personne... Ah ! si. un oauvre diable de 

berger- des Landes, qui a conduit ses» •rVJttf 
peau aux abattoirs de tkuxleaux. 

— El voilà lout T 
— Absolument 
— Alors, nous sommes tranqulHe*, «*M 

Raoul. 
Ei l'aubergiste referma la parts «Mat IM 

voy ̂ iieui 3, 

La oachettm 

L auberge des rrets-Lapfns n'étaft M l rfit* 
cous. .1 .1011 récente. Avant déue Hôtellerie, 
elle avait été cnéleau ou plutôt feniiirVom-
niière. Construite au tempe du «soi Henri par 
un huguenot, le sire de Orfllguac, eile avait 
des murs épais connue ceux d une forter- — 
et un escalier qui faiaail 1 adjuration 
voyageurs. 

Le lils d* Coffigr»ec, qui l'avait çgfillsraéan. 
avait été un cousipii-aleur éméis*e. Hiigen 
nul ardent, un de» héro* du siétfa d* la Ro
chelle, ri s était vu condamner 4 mort ée pesj 
Richelieu, le terrrbie cardinal. Enfermé* 
Bordeaux, i! parvint a s évader, la veille éw 
jour fixé pour an nexécution. Le gouversseaB 
d'alors, zélé catholique, le Ht rechercher iamt» 
letnent dans loule le province. Ceftignec é'é. 
Iak réfugié dans son petit caste! des borde d* 
la Garonne, auprès de Langon. Le oastet avsts) 
une garnison. Le gouverneur de Bordeaux 
lenvoya assiéger. Après une aseez longue ré
sistance, i» caslef se rendit. On le fouille ée 
fond en combUe. mais on ne retrouva poutt «• 
sire de Coffignac. 

Cependant II n'avait point quitté le mantér. 
" }' pnss» "••*'- .le -i ,„ »,„,,, j , rnsetn 
•• mit s'embarquer asjr sjs» amrqu» pontée qui 
remmena »n Aug.«iurre, ou il ultendlt II du 
qnill»m»nl I* mort du ettndinal. U y evadt 
donc une cachette darts le caste! converti en 
autiexge. une cachette longtemps ùrnor**.*** 

-

cu.es

